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  CE LIVRE EST UN ROMAN.




  Toute ressemblance avec des personnes, des noms propres, des lieux privés, des noms de firmes, des situations existant ou ayant existé, ne saurait être que le fait du hasard.
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  Préface du docteur Albert Becker




  Valérie Valeix a parfaitement réussi, au travers de ses enquêtes policières se passant dans le milieu apicole, à rendre compte des dérives sociales et morales, conséquences des rancœurs et des bassesses humaines conduisant au crime. Avec talent et un sens particulier de l’intrigue, elle s’attache à décrire les dérives vénales des laboratoires, évoque les problèmes écologiques et la mortalité des abeilles qui en découle. Elle s’intéresse aussi aux problèmes du milieu viticole, aux dangers possibles des techniques modernes. De plus, ses romans permettent de mieux comprendre la réalité culturelle, politique et sociale de notre pays car ils se font l’écho des soubresauts d’une époque dans laquelle les turpitudes de l’homme entraînent des conflits, voire des crimes, nuisant au bonheur d’être et de vivre en milieu rural.




  L’auteur analyse également la psychologie de personnages marqués par leur appartenance à différents terroirs de notre pays qu’elle connaît bien, les querelles qui les opposent, leurs doutes et arrière-pensées, d’une plume qui mène habilement le suspense. Pour nous exposer les bienfaits démontrés des produits de la ruche sur notre santé, elle sait créer de passionnantes énigmes en s’appuyant sur des réalités apicoles, médicales et historiques, qui servent de toiles de fond à ses romans. Sous-tendent aussi dans ses récits les tensions qui troublent la paix de notre monde contemporain, séquelles de la violence des idéologies qui ont engendré les guerres passées et sont, de ce fait, à l’origine de groupuscules cultivant la haine de l’autre. Toutes ces composantes de son œuvre concourent à l’intérêt et au plaisir qu’on éprouve à sa lecture.




  Cet étonnant quatrième opus réussit le tour de force de nous faire mieux comprendre les relations des individus avec leur terroir mais aussi les ressorts qui animent le criminel. Didactique sans être lassante, la gageure qu’elle s’est fixée, Valérie Valeix, jeune et sympathique écrivain, sait ainsi présenter de façon attrayante la société des abeilles et les bénéfices pour l’homme des produits de la ruche dans cet original et astucieux parcours initiatique à la découverte du monde apicole, sous la férule de l’attachante Audrey…




  Prologue




  Reims, 14 juillet 1961, place du Palais de Justice




  Sur l’estrade de bois spécialement aménagée pour l’occasion, les cinq membres des « Blues Corail », une fille et quatre garçons d’une vingtaine d’années, s’inclinèrent sous les applaudissements des danseurs. Ils avaient fait un tabac avec leur chanson Avec les hommes, je ne sais pas, relatant avec humour les mésaventures de la femme récemment libérée ! Maintenant, ils allaient interpréter quelques succès à la mode : Santiano d’Hugues Auffray, Les fiancés d’Auvergne d’André Verchuren ou encore ce merveilleux slow faisant se pâmer toutes les jeunes filles, Retiens la nuit, à moins que ce ne soit son interprète Johnny Hallyday.




  Dans la chambre de l’appartement de ses parents, rue Buirette, Hélène, la chanteuse des Blues Corail avait épinglé son portrait paru dans un numéro du magazine Salut les Copains. Blonde aux yeux verts, des traits fins et une silhouette élancée que ces robes évasées à taille de guêpe mettaient parfaitement en valeur, Hélène obtenait pas mal de succès auprès de la gent masculine. Cependant, ses parents formaient le vœu de la voir reprendre leur boutique de droguerie avec l’aide d’un cousin de Troyes et pourquoi pas, fonder une famille.




  — Mais pas tout de suite, s’était hâtée de préciser sa mère…




  — Et aussi parce que, avait ajouté son père, je ne suis pas contre l’émancipation des femmes, mais de façon raisonnable… Faut pas exagérer non plus, pas vrai, Josette ?




  La mère approuvait toujours le père, mieux elle le confortait :




  — Moi, j’ai bien attendu 1945 pour voter la première fois et je n’en suis pas morte !




  Dans son dos, ses parents ajoutaient : « Vivement qu’ils foutent tous le camp en Algérie, ça leur fera les pieds et elle rentrera dans le rang ! »




  Mais Hélène n’avait pas l’intention de rentrer dans le rang. Elle voulait continuer à chanter, en solo, parce que de toute façon, les garçons allaient tous partir faire leur service en Algérie où « les évènements » ne semblaient pas s’arranger en dépit des garanties ambiguës de De Gaulle – « Je vous ai compris » – trois ans plus tôt. Et le grand Charles avait eu beau crier « Vive l’Algérie française ! » en écartant les bras, n’empêche que le 8 janvier dernier, il avait dû en passer par le référendum sur l’autodétermination, approuvé par 75 % des votants. En clair, on s’acheminait vers l’indépendance, ce qui n’était pas du goût de tout le monde.




  À commencer par certains de ses camarades séduits par l’OAS, une armée secrète récemment créée pour la défense du maintien de la présence française en Algérie par n’importe quel moyen, y compris terroriste.




  Ce soir, c’était leur dernière prestation, Léon le batteur serait le premier à partir dans quelques jours.




  — Bonsoir…




  L’homme qui abordait Hélène descendant de l’estrade avait une quarantaine d’années, une moustache et un feutre mou qu’il tenait à la main ; il portait aussi un élégant costume trois-pièces en dépit de la chaleur.




  — Louis Raynal, imprésario. Je vous ai écouté chanter, vous avez vraiment une belle voix…




  — Merci.




  — J’aimerais vous prendre dans mon équipe.




  — Hélène, viens, l’interpella Maurice, un petit brun fluet.




  Raynal insista :




  — Venez prendre un verre pour discuter d’un éventuel contrat…




  Les yeux d’Hélène s’allumèrent comme deux réverbères.




  — Un contrat ?




  — Mais oui, je vous l’ai dit, j’aime votre voix.




  — Hélène, ne t’en laisse pas conter, murmura David.




  — Monsieur est imprésario, il veut nous prendre dans son équipe à Paris, nous faire un contrat…




  — Euh Mademoiselle, le contrat est pour vous…




  Un grand échalas à tête ronde s’interposa :




  — C’est quoi le problème ?




  — Y a aucun problème, Léon… Je vous présente le batteur des « Blues Corail » et là, Charles, le contrebassiste…




  Ce dernier, massif et sans cou, se tenait silencieux. Il n’intervenait jamais dans les décisions et se faisait le plus discret possible, jouant les indifférents alors qu’il était homosexuel, récemment fiché par la préfecture. Il n’avait révélé ce secret qu’à une seule personne : David, très porté sur la religion, qui envisageait sérieusement de rentrer dans les ordres.




  Mais cette réserve lui pesait et c’est presque avec joie qu’il rejoindrait Marseille, puis Oran pour ses dix-huit mois de service, avec l’espoir qu’à son retour, de l’eau aurait coulé sous les ponts…




  L’imprésario fronça les sourcils, ces jeunes freluquets commençaient à lui taper sur les nerfs. Il avait une belle envie de leur flanquer son 43 où il pensait, ça leur apprendrait un peu le respect à ces fils de commerçants ; cela se sentait à deux kilomètres : aucun talent. Il se contenta de soulever les épaules puis jeta sur un ton vaguement dédaigneux :




  — Eh bien, tant pis ! Vous ratez une belle occasion mais je comprends que vous vouliez rester fidèle à vos amis, vos parents et votre région car si vous signez chez moi, il faudra vous expatrier à Paris d’abord, Londres ensuite…




  — Londres… murmura Hélène, admirative.




  — Pour commencer, comme vedette américaine des Beatles…




  — Les Beatles…




  — Puis l’Amérique… New York…




  — Oh…




  — Je vais prendre un verre à la buvette, dit Raynal en sortant une cigarette d’un étui doré. Ensuite, je repars pour Paris, ça vous laisse quelques minutes pour réfléchir. J’ai dans mon coffre des pré-contrats pour les artistes rencontrés au hasard de mes tournées…




  — Quelles tournées ? aboya Léon.




  Raynal toisa Léon en allumant sa cigarette.




  — Qu’est-ce qu’ils font tes parents, épiciers ?




  — Apiculteurs.




  L’autre éclata d’un grand rire.




  — Du miel. Rien que d’y penser, ça me fout le bourdon !




  Puis, il se retourna et se dirigea vers la buvette ornée de cocardes tricolores, sous le regard extasié d’Hélène que ses amis tentaient de raisonner :




  — Tu ne vois pas que c’est un fumiste…




  — Écoutez, les garçons, vous connaissez tous mes parents ?




  — Oui, qu’est-ce qu’ils viennent faire là-dedans ?




  Hélène posa ses mains sur ses hanches.




  — J’ai toujours vu ma mère trembler en servant la soupe de mon père, trembler quand il rentrait du boulot ou quand je ramenais une mauvaise note. Eh bien, moi, cette vie-là, j’en veux pas ! Alors écartez-vous !




  — Hélène, c’est du toc…




  Mais celle-ci n’entendait plus rien et se voyait déjà apprenant l’anglais pour séduire les publics anglophones… Londres, New York…




  — Hélène, reviens, mais reviens…




  Les garçons trépignaient, mais impossible de courir après elle, ce n’était plus une enfant. Elle se fraya un chemin parmi les danseurs, virevoltant dans sa robe corail, au son des flonflons des deux accordéonistes leur ayant succédé. Bientôt, elle retrouva l’imprésario qui lui sourit. Il posa familièrement sa main tenant une cigarette sur l’épaule de la jeune femme, puis ils s’assirent tous deux à une petite table avec un diabolo-menthe. D’où ils étaient, les garçons ne pouvaient rien saisir de la conversation, mais ils voyaient Raynal faire de grands gestes et Hélène rire.




  — Ce type a l’air d’avoir la langue bien pendue, grinça Maurice.




  — Qu’est-ce qu’on peut faire ? demanda David.




  — On y va et on lui casse la gueule, éructa Léon.




  — Non mais, t’es pas dingue ? s’insurgea Charles, tu veux voir les flics rappliquer ?




  — J’ai pas peur des flics, crâna Léon.




  Charles haussa les épaules.




  — Tu devrais, pourtant, avec ce que vous avez dans le coffre !




  — Pfutt, tu parles, pour quelques affiches…




  — Pas n’importe lesquelles. Elles pourraient vous coûter cher.




  — Vos gueules, nom de Dieu ! ragea Maurice.




  Charles toisa ses deux amis, il n’approuvait pas leurs engagements en faveur de l’Algérie française. Mais ils se connaissaient depuis l’enfance, aussi lâcha-t-il du lest en souvenir de leurs parties de foot. Il tint cependant à mettre les choses au clair :




  — En tout cas, moi, je ne tiens pas à avoir des histoires. Elle va bien revenir, il ne va pas l’emmener ce soir. Et puis, c’est une grande fille.




  — Je vais prier, annonça David, afin que Dieu fasse éclater un bel orage, ainsi tout le monde s’égaillera.




  — Ce qui nous fera rater le feu d’artifice, railla Charles.




  Habitués aux manifestations mystiques de David, les autres ne bronchèrent pas outre mesure et attendirent. Mais à la buvette, la conversation s’éternisait, Hélène riait toujours. Comme jamais ils ne l’avaient vue rire. Quant aux signes de colère divine, les cumulonimbus, ils ne semblaient pas décidés à se profiler.




  Dans le ciel rémois, le premier tir pyrotechnique, une étoile verte, apparut.




  Les danseurs cessèrent leur cotillon et se massèrent pour admirer le feu d’artifice. Hélène et Raynal s’étaient eux aussi rapprochés pour jouir du spectacle. Au bouquet final, David poussa un juron qui n’était autre que le mot de Cambronne mais pour lequel il demanda aussitôt pardon à Dieu : Hélène et Raynal avaient disparu. Il en avisa ses amis, tous se mirent aussitôt en quête de la jeune femme.




  — Là-bas, cria soudain Léon…




  De l’autre côté de la chaussée, Raynal aidait la jeune femme à prendre place dans sa DS 19 vert printemps à toit blanc. Ayant aperçu le quatuor, il referma rapidement la portière, s’engouffra tout aussi vite côté conducteur et démarra en trombe. Les garçons rejoignirent rapidement la Simca Versailles noire du père de David, un tailleur renommé dont la boutique ne désemplissait pas. David était le seul à posséder le permis de conduire. Les fuyards furent pris en filature.




  Une fois sortie du centre-ville, la DS prit la départementale 980 et couvrit rapidement les six kilomètres séparant la capitale du champagne de Cernay-lès-Reims qu’elle dépassa pour s’engager en direction d’Époye.




  — Pourquoi ils ne s’arrêtent pas ? demanda Maurice, elle devait passer la nuit chez nous avec Suzanne.




  — T’es con ou quoi ? gronda Léon, pourquoi tu crois qu’il filoche comme ça ? Pour nous semer pardi et emmener Hélène je ne sais où et la violer. Bon Dieu, David, accélère…




  — Mais je ne fais que ça. Et ne jure pas, pour l’amour du ciel !




  L’excellente routière qu’était la Versailles avait en effet du mal à rattraper l’alerte DS. Au détour d’un virage, elle disparut dans le bois de Berru. Il se passa bien dix bonnes minutes avant que les phares n’éclairent une scène sinistre et David dut braquer de toutes ses forces pour ne pas rentrer dans une 4CV retournée. À quelques mètres de là, la DS avait perdu un phare et son capot était enfoncé. Il n’était pas difficile de comprendre que Raynal avait percuté la petite Renault. Il y eut un instant de flottement ; sur la chaussée, un enjoliveur tournait sur lui-même dans un bruit de ferraille lugubre.




  Hélène sortit comme une folle et se dirigea vers le véhicule accidenté. Les quatre garçons la rejoignirent. Leurs regards convergèrent vers le conducteur de la 4CV qui était une conductrice, la tête renversée de côté sur le siège et un filet de sang coulant de sa bouche. Hélène s’agenouilla et passa sa main à travers la vitre ouverte.




  — Mademoiselle…




  — Ne la touche pas, dit Léon, il vaut mieux la laisser et aller chercher du secours.




  — Du secours, mais où veux-tu trouver du secours à cette heure-ci ? s’indigna Charles, toujours craintif de voir son nom mêlé à un événement, qui plus est tragique.




  Maurice approuva :




  — Je suis d’accord avec Charles, on ne peut pas risquer la fouille, si on se fait prendre, Sèze sera furibard ! Déjà qu’il a eu du mal à nous accepter…




  Le colonel de cavalerie Arnaud de Sèze dirigeant le réseau bourguignon avait en effet hésité à intégrer des éléments hors de sa virtuelle juridiction. Mais Léon et Maurice avaient su se montrer convaincants et surtout disponibles.




  Rares étaient les murs de la région rémoise à avoir échappé à leurs affiches imagées L’OAS vaincra,




  Arrière les traîtres, Nous voulons rester en France, ou encore la préférée de Léon : L’OAS frappe où elle veut et quand elle veut…




  — Mademoiselle, tenta de nouveau Hélène, des larmes coulant sur ses joues et du sang sur ses cuisses.




  Un crissement de pneus lui répondit, ceux de la DS détalant.




  — On ferait bien d’en faire autant, opina Charles. Si quelqu’un nous voit, il pensera que c’est nous et on aura des ennuis.




  — Il a raison… Mais quand même, gronda Maurice à l’adresse de Charles, quel trouillard tu fais, comment tu vas faire en Algérie ?




  — En Algérie, j’y vais pour faire mon service comme tout le monde.




  — T’as qu’à croire !




  Soudain, Hélène poussa un cri, ses amis la virent se tortiller pour tenter de dégager son poignet de la main ensanglantée de la conductrice râlant, les yeux ouverts et révulsés.




  — Au… se… cours… murmura celle-ci.




  Finalement, Hélène parvint à s’affranchir de l’emprise de la femme et courut se réfugier dans la Versailles. Léon et Charles ne tardèrent pas à l’y retrouver, tout en implorant David d’en faire autant. Mais celui-ci tenait à accorder une bénédiction à la mourante. Cette prière à un agonisant, si courte fut-elle, parut un siècle aux passagers. Enfin, il fut de retour et la Versailles redémarra en abandonnant sur place l’innocence d’un soir d’été.




  À l’entrée de Cernay-lès-Reims, Léon dit :




  — Laisse-nous ici, on va coller des affiches…




  David arrêta la voiture pour laisser les deux hommes descendre. Puis il ouvrit la fenêtre et traça une croix devant chacun d’eux.




  — Ce n’est pas parce que je ne dis rien que j’approuve, mais je prierai pour le salut de vos âmes… Faites attention à vous, les gars !




  Pour un maximum de sécurité, le voyage retour se fit par des routes détournées, dans un silence pesant.




  Dans la capitale rémoise, David laissa Charles, place de la Gare, devant l’imposant bâtiment de style Napoléon III. Charles tenait en effet à rentrer à pied pour s’aérer l’esprit et les sens dans une dernière et éphémère rencontre. Il savait où pouvoir trouver ça, sous le pont de Witry…




  Pour avoir confessé Charles à sa demande, David savait à quoi s’en tenir sur les amours de son ami et les désapprouvait.




  — Et moi, David, implora le jeune homme, est-ce que tu vas prier pour moi aussi ?




  David hocha la tête et exécuta de nouveau le signe de croix, puis il redémarra rapidement, ne souhaitant pas en savoir plus. Il raccompagna Hélène rue Buirette. La jeune femme paraissait hagarde. Parvenus devant chez elle, elle déclara :




  — Je ne peux pas rentrer, qu’est-ce que je vais dire à mes parents ?




  — Que tu as changé d’avis…




  — Ils ne me croiront pas.




  — Dis que tu t’es disputée avec Suzanne…




  — Impossible, ils vont me demander pourquoi.




  Elle fondit en larmes.




  — Je n’arriverai pas à mentir.




  — Est-ce que tout va bien ?




  — Oui… moi, je suis en vie. J’ai peur, David, et si Léon et Maurice se font prendre ?




  — Quelle idée !




  — Je ne veux pas me retrouver seule ce soir.




  — Alors viens chez moi, mes parents ont invité des amis, je vérifierai qu’ils sont bien en train de jouer au scrabble ou je ne sais quoi dans le salon et je t’aiderai à rentrer en douce dans ma chambre.




  Un vague éclat de panique traversa les yeux d’Hélène.




  — N’aie aucune crainte, je me destine à la prêtrise et désire rester pur. Et quand bien même, ce soir, il me semble que je n’aurais pas la tête à ça…




  Alors c’est d’accord ?




  — Oui…




  La Simca Versailles repartit doucement vers le destin de ses passagers.




  Première partie


  


  


  Intrigue en Champagne




  Chapitre I : Tempête sous un crâne




  La haute silhouette de Stein s’encadra dans le chambranle de la porte.




  — Audrey, tu devrais remettre ta conférence sur le pollen…




  La jeune femme posa un doigt sur sa bouche pour intimer le silence à son mari, fraîchement passé capitaine de gendarmerie à Brive-la-Gaillarde.




  Assise en tailleur sur leur lit, elle allaitait leur petit André, six mois. Le nez enfoui dans son sein, le bébé, de sa minuscule main, caressa les longues mèches blondes de sa mère. Ses yeux dans ceux de celle-ci, plus rien n’existait.




  Antoine étouffa un soupir. Shissdrake1, pourquoi cette mission arrivait-elle maintenant qu’il était marié et père de famille ? Et quelle mission ! Infiltrer la German Connection, une filière djihadiste dirigée par un Franco-Allemand de trente-cinq ans, converti au salafisme.




  Il est vrai que les attentats du 13 novembre dernier avaient activé un projet né du retour de Walter, son frère jumeau. Engagés ensemble en Afghanistan deux ans plus tôt, Walter avait mystérieusement disparu lors d’une opération de reconnaissance suivie d’une fusillade. De retour en France et ruminant sa culpabilité, Antoine avait alors demandé une affectation en urgence. C’est ainsi qu’il avait pris la suite de l’adjudant Francis Lebel à la gendarmerie de Rocamadour. Mais les causses du Quercy étaient loin d’être paisibles. Il avait rapidement été plongé dans une affaire d’enlèvement orchestrée par l’Apis Dei, une secte au service des abeilles. C’est de cette façon qu’il avait fait la connaissance de sa future épouse, Audrey Astier, apicultrice consultante, venue déposer plainte pour la disparition du « papé » son mentor apicole.2




  Quant à son frère Walter, après deux années passées dans le sud de l’Afghanistan où il était devenu « Azraq », azur en arabe, référence à ses yeux bleus, il était réapparu par miracle le jour du mariage d’Audrey et Antoine, l’été précédent.3




  Pris en main par la DGSE, il avait livré de précieux renseignements tant topographiques que logistiques. Mais si les Steinberger avaient cru en avoir terminé avec les services secrets, ils se trompaient. Le profil de Walter intéressait la DGSI surveillant la German Connection que les agents de la Piscine4 auraient voulu lui faire intégrer en tant que repenti selon le scénario suivant : revenu à la vie occidentale, il s’apercevait de ses mensonges et de ses excès et demandait humblement son retour dans le giron islamiste où étaient les vraies valeurs… Mais Walter avait opposé une fin de non-recevoir aux ambitions gouvernementales françaises, estimant avoir suffisamment payé de sa personne. À la DGSI, majoritairement composée de policiers, cette désaffection avait ranimé la guerre des services : on ne pouvait pas faire confiance aux gendarmes, cela se savait depuis toujours…




  La poignée de gendarmes avait fait les gros yeux à Walter, l’honneur de la gendarmerie était en jeu… Mais rien n’y avait fait, ni les injonctions de sa hiérarchie ni les supplications d’Antoine, une dispute sévère avait même opposé les deux frères.




  — Donner des ordres, appliquer des décisions à la con, verbaliser, c’est ta vie, plus la mienne ! avait grondé Walter.




  — Ce n’est pas que ça et tu le sais.




  — Peut-être, mais pour moi, c’est fini.




  — Si tu étais si malheureux, pourquoi es-tu resté ?




  — Pour te ressembler ! Tu étais mon modèle…




  — Je ne le suis plus ?




  Walter avait détourné les yeux, Antoine avait poursuivi :




  — Que vas-tu faire ? Troubadour ? Prends au moins un congé sans solde, c’est renouvelable trois ans. La gendarmerie, c’est une famille.




  — Ta famille !




  — Arrête de finasser. Tu veux un autre Bataclan ? Et pourquoi pas un World Trade Center français tant qu’on y est ? C’est ce qui arrivera si on ne les stoppe pas.




  — Tu exagères, il s’agit seulement de gonzesses qui ont envie d’aller jouer les Shéhérazade en Syrie ou je ne sais où. Et des filles perdues, y en a toujours eu, y en aura toujours, c’est comme ça.




  — La DGSI pense que les filles vont être formées pour des attentats-suicides sur le territoire national.




  — Pour l’instant, elle n’en a pas la moindre preuve.




  — Si, le témoignage de cette femme…




  Walter éclata de rire.




  — Elefanteküeh !5 Tellement laide, poursuivit Walter que même les djihadistes n’en ont pas voulu !




  — Ça serait mal connaître les djihadistes que penser qu’ils s’arrêtent à ce genre de détail. Si réellement ils veulent former des kamikazes féminins, peu leur importe l’apparence physique…




  — Jo !6 Parce que tu penses les connaître mieux que moi ?




  — Hopla7, Walter. On sait tout ce que tu as enduré ces deux années.




  — Non, je ne crois pas !




  — Tu as raison. Mais on ne peut pas prendre le risque de ne pas vérifier l’info.




  — Antoine, une bonne fois pour toutes, Azraq est mort. Hors de question de le ressusciter. Mais si ça te plaît tant que ça d’aller jouer les James Bond, prends ma place !




  Une idée qui n’était pas tombée dans l’oreille d’un sourd mais dans celle de Lebel. Bien introduit dans les bureaux grâce à ses relations franc-maçonnes, l’ancien adjudant proposa de substituer Antoine à Walter. Ils se ressemblaient suffisamment pour donner le change. De plus, ancien sportif de haut niveau, Antoine avait acquis un mental d’acier faisant diablement défaut à Walter. Et la DGSI avait accepté, trop heureuse d’avoir trouvé un remplaçant pour cette délicate manœuvre : démanteler la German Connection avant qu’elle ne quitte le territoire français ou ne commette un attentat.




  Depuis deux mois, outre s’être laissé pousser une barbe de prophète tirant sur le roux, l’intéressé, avait appris des rudiments de pachtoune8 et s’était plongé dans les dossiers liés aux réseaux islamistes.




  Quant au fondateur de la German Connection, Willy Wepper, alias Faouzy le Marieur, il s’était fait une spécialité d’un des socles du salafisme : le mariage. À cet effet, il recrutait dans toute l’Europe des jeunes femmes décidées à lier leur destin avec un musulman pratiquant. Présenté comme un prince des Mille et Une Nuits, celui-ci était prêt à choyer sa promise, pourvu qu’elle se montre obéissante. En clair : qu’elle fasse tout ce que son époux désirait et lui donne des enfants. Beaucoup d’enfants, des fils de préférence. Qu’on élèverait dans la haine de l’Occident et dont on armerait le bras, le moment venu. Et cela commençait très tôt. À deux ans, on leur apprenait à égorger leur ours en peluche sous le drapeau de l’État islamique et les vivats familiaux. Des chats, des chiens et des agneaux suivraient afin d’endurcir des êtres qui ne demandaient qu’à jouer comme tous les enfants du monde…




  Et les candidates ne manquaient pas. Mais Faouzy était prudent ; entouré de lieutenants, il déplaçait sans cesse son harem divisé en deux ou trois groupes. Or, deux mois plus tôt, son meilleur adjoint avait pris la fuite avec la plus belle des femmes, Janice, une jeune Britannique rousse aux yeux verts, qu’il destinait à un chef taliban marié seulement trois fois. C’est dans ce contexte de défection que Walter/Antoine avait pris contact avec lui afin d’exprimer sa quête de rédemption.




  — Il a gardé tes magnifiques yeux bleus, dit Audrey en souriant à son fils repu.




  — Les miens ne sont pas bordés de foncé comme ça, répliqua Antoine en prenant place près d’eux pour se rassasier de l’image du bébé qu’il ne reverrait pas avant…




  Il préféra ne pas y penser.




  — Pourquoi ne pas reporter ta conférence ?




  — Tu plaisantes ? Ça fait plus d’un an que le docteur Becker et moi nous donnons un mal de chien pour une session uniquement axée sur le pollen à la salle des fêtes de Cernay-lès-Reims, les médias ont relayé notre arrivée et plus de cinq cents personnes sont attendues… À part ça ?




  — À part ça, tu as très envie de partager la tête d’affiche avec le Grand Manitou de l’apithérapie.




  — C’est en effet une merveilleuse opportunité pour moi.




  — Je comprends mais moi, je suis inquiet que tu partes seule à Reims avec André, il n’a que six mois…




  — Pas de panique, c’est un BTT… Un bébé tout-terrain !




  — BTT peut-être, n’empêche que j’aurais été plus tranquille si Lebel vous avait accompagnés.




  — Son grand-oncle est la seule famille qu’il lui reste, il est donc normal qu’il se porte à son chevet, une grippe à quatre-vingt-seize ans, ça peut être fatal.




  — Oui, mais ça m’angoisse.




  — De quoi as-tu peur au juste ?




  — Que tu me dégotes un nouveau crime ! En l’espace d’un an et demi, tu as déjà mené trois enquêtes. Autant que moi !9




  — Tu connais le proverbe, jamais deux sans trois, on y est, la boucle est bouclée ! Et puis, je ne serai pas seule, ta mère me rejoint.




  — Jo…10




  Un ange sembla passer. Puis Antoine dit doucement :




  — Vous allez me manquer…




  Le cœur de la jeune femme suspendit un battement.




  — Ça y est, ton ordre de mission est arrivé ?




  Antoine hocha la tête.




  — Quand exactement ?




  — Ce soir.




  — Déjà ?




  — Je suis désolé.




  Ce fut au tour d’Audrey de hocher la tête, la lèvre tremblante. Contre elle, son fils entamait sa sieste, totalement étranger aux bouleversements de sa mère. Elle s’en réjouit et alla doucement le déposer dans son lit où elle fit toute une affaire de l’arranger, le couvrant, le découvrant.




  — Il est bien ainsi, murmura Antoine derrière elle.




  Il la prit dans ses bras, lissa ses cheveux blonds tandis qu’elle étouffait un sanglot contre sa poitrine.




  — Ça va bien se passer…




  — N’y va pas !




  — Impossible.




  Elle releva la tête et l’implora de son regard mouillé.




  — Ils trouveront quelqu’un d’autre…




  — Shatzele11, il s’agit de sécurité publique.




  — Et alors ? La DGSI n’a pas que toi comme agent ou alors c’est inquiétant.




  — Elle n’a pas que moi et c’est inquiétant ! Viens, ne restons pas là…




  Ils quittèrent la chambre en silence et rejoignirent le salon au rez-de-chaussée. Il s’assit le premier sur le canapé de velours gris et l’attira contre lui. Ils restèrent un long moment embrassés avant qu’elle ne demande, les yeux clos :




  — C’est ce soir que tu rejoins ton contact ?




  Par prudence, Antoine avait confié à Audrey le moins de détails possible.




  — Non, je suis attendu à La Piscine pour un débriefing… Ensuite, j’ai un entretien avec le Président à vingt-deux heures, à l’Élysée…




  Audrey se redressa dans son juron favori.




  — La vache ! C’était prévu ?




  — Pas du tout. Je suppose qu’il veut connaître certains points de détail de cette infiltration.




  — Et après ?




  — Après, j’irai à Gentilly, dans le Val-de-Marne, où un appartement a été loué à mon nom et où je suis censé résider. Je dois faire ma jonction avec mon contact demain à onze heures dans un café de Thiais, enfin, si tout va bien…




  — Et nous ?




  — Nous ?




  — André et moi !




  — Ne change rien à ta vie, fais comme si j’étais là…




  — Tu en as de bonnes !




  Antoine prit les mains de sa femme.




  — Tu es forte, je le sais. Occupe-toi bien de notre petit André, tu es une très bonne mère. Ne cherche pas à me contacter…




  — Je me demande bien où, puisque tu n’emmènes pas ton portable, du moins l’officiel.




  — Trop dangereux ! Lebel sait où me joindre en cas de force majeure. C’est moi qui t’appellerai, d’accord ?




  Audrey hocha la tête.




  — Je ne t’aime pas avec cette barbe.




  — Si ça peut te consoler, moi non plus ! Tu sais bien que sans, je ne serais pas crédible en tant que musulman bon teint…




  — La vache, quelle histoire quand même !




  — Jo…12 Sinon, Marsac veillera sur toi et le petit, il me l’a promis.




  — Je sais, oui…




  — Tu peux l’appeler jour et nuit. Tu peux aussi appeler les autres camarades et même mon remplaçant à Rocamadour, je t’ai mis les coordonnées sur une feuille rose près du téléphone…




  — OK.




  — Mon frère passera de temps à autre, pour donner le change.




  — Ton frère ? On ne sait même pas où il est !




  — On est jumeaux et des jumeaux ne restent jamais bien longtemps sans se donner de nouvelles. Même succinctes. Il m’a appelé avant-hier, il est du côté du Mans… dit Antoine en souriant.




  Audrey ironisa car en dépit de sa bienveillance, elle ne tenait pas Walter en grande estime :




  — Après le poulet, des rillettes ?




  — Shatzele !




  — Oui je sais, les poulets, c’est les flics, pas les gendarmes ! N’empêche, qu’est-ce qu’il fabrique au Mans ?




  — Je t’ai dit du côté du Mans, à une quarantaine de bornes pour être exact. Il est à Solesmes…




  — Connais pas.




  — Moi non plus et je n’en ai pas l’intention. C’est une abbaye bénédictine où il fait retraite…




  — Il a donc bien des choses à se faire pardonner ?




  — Comme nous tous ! Il est là-bas depuis un mois, il médite dans les jardins, assiste à la messe. Enfin, je te garde le meilleur pour la fin, il se passionne pour le chant grégorien et a même intégré l’atelier de paléographie musicale de l’abbaye.




  — Pauvre Natacha ! Elle qui a attendu si longtemps son retour en espérant fonder une famille…




  Antoine écarta les mains d’impuissance.




  — J’en suis désolé pour elle. C’est une fille bien. Il aurait pu être heureux avec elle.




  — Il ne vous a pas pardonné d’être sortis ensemble après sa disparition. Moi, je m’en fous, je ne te connaissais pas à l’époque, mais pour lui, c’est une trahison.




  — Je sais. C’était une erreur monumentale qui n’a pas duré un mois. Quand il n’est pas revenu d’Afghanistan, on est tous devenus dingues…




  Le selfie de Natacha dans les bras d’Antoine un soir arrosé repassa devant les yeux de chacun. L’image était même arrivée dans les mains de Walter par les soins de Frère Ambroise, guide suprême de l’Apis Dei qu’Audrey et Antoine avaient bien cru réduire à néant. C’était compter sans la vitalité et la haine du frater, alias Maxime Lebœuf, ancien légionnaire qui avait déployé des trésors de finesse pour retrouver Walter en Afghanistan. Lequel Walter devait servir le sombre dessein de Lebœuf, se venger du lieutenant Steinberger et de son auxiliaire civile de justice, Audrey. Et le fait que la jeune femme soit alors enceinte de huit mois n’avait en rien entamé sa détermination…




  Dans le poêle alsacien en faïence voulu par Antoine, une bûche craqua qui les ramena tous deux à la réalité.




  — Quoi qu’il en soit, il m’a dit avoir besoin de faire une pause. Il passera dans une dizaine de jours. Montrez-vous ensemble dans deux ou trois endroits pour donner le change… Allez au marché, je t’y accompagne bien de temps en temps.




  — Suis-je censée l’embrasser en public ?




  — Est-ce que je t’ai déjà embrassée en public ?




  Devant le silence de la jeune femme, il lâcha du lest.




  — On a eu de très beaux moments, notre premier Noël à trois était magique, non ?




  — Y en aura-t-il un autre ? J’ai peur, Antoine, que tu ne reviennes pas.




  — Tu savais en m’épousant que c’était un risque. Mais je vais revenir.




  — Quand ?




  — Je ne sais pas. Audrey, pour l’amour du ciel alsacien, ne gâche pas nos derniers instants. Je pars dans une demi-heure.




  — Une demi-heure ? On a le temps de rien…




  — Si…




  Il posa ses lèvres sur les siennes, glissa sa main sous sa blouse. La demi-heure, ponctuée de soupirs, fut allègrement dépassée. Lorsqu’enfin, il s’arracha au parfum sucré de sa peau et qu’il entreprit de se rhabiller, elle demanda, encore nue et allongée sur le canapé :




  — Si tu dois choisir entre la France et ta famille, qui choisiras-tu ?




  Il sourit et mit une nouvelle bûche à brûler.




  — Ne prends pas froid…


  




  1. Merde, en alsacien.




  2. Voir Échec à la Reine, même auteur, même collection.




  3. Voir Confession d’un pot de miel, même auteur, même collection.




  4. Surnom de la DGSI car ses locaux sont situés à proximité de la piscine municipale.




  5. Autrement dit « vache d’éléphant » expression alsacienne imagée pour désigner une femme forte.




  6. Interjection : marque l’étonnement, le doute, la surprise, l’acquiescement, la déception, l’exaspération comme ici. À prononcer Yö avec o long.




  7. Interjection : allons-y, en avant, encouragement à faire quelque chose. Peut aussi être une excuse comme ici.




  8. Tribu afghane




  9. Voir Échec à la Reine, La fumée du diable et Confession d’un pot de miel, même auteur, même collection.




  10. Ici, exprime le doute.




  11. Petit trésor, nom tendre en alsacien.




  12. Ici, constatation chagrinée.




  Chapitre II : Du trésor en pelote




  Dimanche 8 février




  La salle des fêtes de Cernay-lès-Reims était pleine à craquer. Le docteur Becker, président de l’Association Francophone d’Apithérapie fit quelques essais de micro puis indiqua à Audrey que la séance allait débuter. Elle s’éclaircit discrètement la voix, eut une pensée pour son petit André. Couvé par maman Stein, il devait dormir à poings fermés dans l’un des trois chalets d’hôtes des Fleuriot, installés sur leur important rucher de Cernay-lès-Reims. Justement, ceux-ci, étaient assis au premier rang, passionnés, tout comme Audrey, par les cours d’apithérapie dispensés par l’ancien médecin militaire. Dans une inclinaison de tête pour la jeune femme, ce dernier demanda :




  — Peut-être serait-il bon de rappeler ce qu’est le pollen exactement ?




  — La semence végétale de la fleur qui est hermaphrodite. Du moins en théorie, répondit la jeune apicultrice en espérant être assez audible car cela faisait longtemps qu’elle n’avait pas pris la parole en public.




  — En théorie, exactement. Mais contrairement à l’adage, la nature n’est pas toujours si bien faite que ça. Explications…




  Danièle, son élégante assistante, projeta sur le mur l’image d’une fleur schématisée dont il entreprit de détailler les diverses parties.




  N’estimant pas avoir besoin de révisions en la matière, Audrey laissa son esprit vagabonder quelques instants. D’Antoine, parti deux jours plus tôt, elle n’avait aucune nouvelle. Lebel, officieusement coordinateur, n’en savait pas plus. Du moins l’affirmait-il.




  Elle se rassura en pensant que s’il était arrivé quelque chose à Antoine, elle en aurait été avisée. Quant à madame Steinberger, elle était d’un calme olympien, assurant qu’il était un peu trop tôt pour s’affoler et que la situation était sans commune mesure avec celle de Walter quand il avait été porté disparu en Afghanistan, deux ans auparavant. Audrey aurait aimé afficher la même quiétude alors qu’un mauvais pressentiment l’assaillait chaque jour un peu plus.




  La voix du président de l’AFA lui parvint en bruit de fond :




  — Vous l’avez donc compris, la fleur est incapable de se féconder elle-même. Une volonté de Dame nature pour permettre un brassage génétique et ainsi générer de nouvelles espèces à l’intérieur même d’un groupe. Pour être fécondée, la fleur doit donc recourir à la procréation assistée…




  Un petit rire parcourut la foule, le conférencier poursuivit :




  — Cette aide est composée du vent et des insectes. Ce sont ces derniers qui font le gros du travail. Ma chère collègue ici présente va vous expliquer ça en deux mots…




  Audrey se pencha sur le micro qui émit un désagréable cri strident.




  — Plutôt quatre, si vous le permettez, Président… Vous le savez maintenant, le pollen est la semence mâle des fleurs. Il est produit par les étamines sous forme de micro-particules recueillies par l’abeille. Ces minuscules grains sont stockés en pelotes sur les brosses des pattes postérieures au préalable enduites de nectar et de sucs mandibulaires pour une parfaite agglomération des grains entraînant le début de transformations chimiques et biologiques des pollens.




  Devant la mine dubitative des participants, elle marqua une légère pause.




  — Les enzymes et les colonies spécifiques de treize variétés de lactobacilles sont la vraie richesse de santé des pelotes de pollen. Pour l’anecdote, à équivalence humaine, ces pelotes représentent deux valises de vingt-cinq kilos.




  Un « Oh ! » parcourut l’assistance, puis Audrey reprit :




  — Chaque atterrissage floral donne lieu à une secousse. Des grains s’échappent des pelotes, mais aussi des poils couvrant l’abeille sous l’effet de l’électricité statique résultant des mouvements de frottement de l’abeille dans le calice et le pistil, c’est la pollinisation. Un travail de titan pour l’abeille, un cadeau inestimable pour nous. Sans pollinisation, adieu pommes, poires, cerises, oranges et j’en passe.




  Une jeune fille blonde se leva.




  — Peut-on chiffrer le montant de la pollinisation ?




  — Oui, bien sûr. Cela correspond à une valeur de production de cent cinquante-cinq milliards d’euros chaque année dans le monde, qu’il faudra mettre sur la table lorsque l’abeille aura disparu et que l’humanité, malgré l’aide d’autres insectes, devra polliniser à la main les fleurs des arbres fruitiers comme cela se fait déjà dans des régions dépourvues d’abeilles en Chine !




  Le docteur Becker qui sentait la jeune femme s’emballer, reprit la main :




  — Le pollen est aussi bénéfique à manger cru… Attention, je ne ferai pas mention du pollen sec qui a perdu toutes ses bactéries utiles suite au dessèchement ayant altéré ses antioxydants.




  Un barbu se leva.




  — C’est pourtant celui qu’on trouve le plus souvent à acheter, j’en mange une grosse cuillérée tous les matins.




  — Et à part un effet laxatif, qu’avez-vous éprouvé d’autre ?




  — Euh…




  — Tout est dit ! Le pollen sec est facile à produire, il est chauffé à plus de 40 °C, ce qui altère la plupart de ses substances. La microflore du pollen frais, par contre, a été congelée vivante, elle reste des années au congélateur pour être en phase de multiplication à la décongélation. Sachez qu’avec ses protéines, cent grammes de pollen sont équivalents à sept œufs ou encore à quatre cents grammes de viande… Mais aussi ses minéraux, ses principes antibiotiques, ses acides aminés sont des plus appréciables pour la santé…




  De nouveau, Audrey décrocha. Son regard balaya la salle surchauffée où, serrés les uns contre les autres, les participants étaient suspendus aux lèvres de l’orateur. Certains prenaient des notes, c’était le cas de Nadège Fleuriot, assise entre son fils Nicolas, un long jeune homme brun de dix-huit ans pianotant sur son smartphone, et Marc, son mari. L’attention d’Audrey se tendit, la place de Marc Fleuriot était vide. Elle était pourtant sûre de l’avoir vu moins de cinq minutes auparavant. Peut-être était-il allé aux toilettes… Il s’était absenté une première fois en fin de matinée, et lors du brunch servi à un cercle de convives triés sur le volet, il s’était également éclipsé prétextant une urgence auprès de son père, un vieil homme de quatre-vingts ans, grabataire. Nadège avait proposé de l’accompagner, tout comme Nicolas, mais Marc avait refusé, expliquant que c’était l’affaire de quelques minutes.




  — Chère collègue, énoncez-nous quelques-unes des propriétés du pollen.




  — Avec plaisir. Stimulantes, tonifiantes…




  — Notamment intéressant en cas de grossesse, d’allaitement, d’examens, de dépressions, lors de convalescences, grandes fatigues, rhumes, grippes… Mais encore ? ajouta le médecin.




  Audrey vit Marc Fleuriot s’asseoir discrètement, il se pencha vers sa femme avec un air sombre. Audrey bafouilla :




  — Il réveille les transits paresseux… régule la diarrhée… favorise la reconstitution de la flore intestinale déséquilibrée par les maladies inflammatoires… Il augmente le taux des globules rouges dans le sang comme une authentique cure d’altitude. On éprouve un doux mieux-être plus qu’une véritable excitation. J’ai aussi envie de parler de ses qualités détoxifiantes pour l’organisme. Ainsi que de ses merveilleux effets sur l’intestin pour lequel il est un véritable rénovateur.




  Devant elle, Nadège avait cessé de prendre des notes alors que les qualités du pollen étaient ce qu’il y avait de plus important à consigner.




  — Autres caractéristiques majeures, de quoi prévient-il l’apparition ?




  — Des maladies dégénératives comme l’athérosclérose, c’est-à-dire le dépôt de concrétions calcifiées sur les parois de l’artère dû généralement au taux élevé de mauvais cholestérol fabriqué dans l’intestin. À ne pas confondre avec l’artériosclérose qui désigne l’épaississement de la paroi artérielle le plus souvent lié au vieillissement. Il peut aussi avoir un effet anticoagulant et limite le développement de possibles caillots de sang au niveau du cœur, de la rétine et du cerveau.




  Une main se leva, celle d’une femme entre deux âges.




  — Quid de la ménopause ?




  — Le pollen, en particulier celui de bruyère, apporte un confort indéniable aux femmes en limitant les bouffées de chaleur si désagréables, mais c’est la gelée royale issue du pollen transformé par les jeunes abeilles qui est la plus efficace dans ce cas, grâce à sa royalisine ! Tous les pollens ont des vertus curatives, mais chacun a les siennes propres et il faudrait plus d’une séance pour les détailler toutes. Cependant, à l’AFA, nous dispensons un enseignement modulaire uniquement consacré à ces questions.




  Sur leurs chaises, les Fleuriot s’agitaient, du moins les parents car le fils semblait indifférent à l’ambiance environnante.




  Audrey avait fait la connaissance de Nadège et Marc Fleuriot lors de son arrivée.




  Pour ses conférences et consultations apicoles, elle était toujours reçue par le client apiculteur. C’était le cas encore cette fois dans une région inconnue d’Audrey : la Champagne. Mais jamais encore elle n’avait vu d’aussi beau rucher indépendant, huit cent cinquante ruches. Si ce n’était chez les « Barons du miel », les grands groupes apicoles fournissant centres commerciaux et jardineries.




  — On fait une pause, dit Albert Becker. Ensuite, Marc Fleuriot, apiculteur récoltant spécialisé en pollen de ciste grâce à ses ruches qu’il transhume en région toulousaine, nous rejoindra pour un exposé…




  Un brouhaha suivit. Le conférencier lui fit signe de l’accompagner dans une arrière-salle.




  — Audrey, quelque chose ne va pas ? Je vous ai connue moins distraite…




  — Non, tout va bien.




  — Vous oubliez que je suis médecin ? Vous avez l’air préoccupé, c’est votre bébé ?




  — Oh, lui, il se porte comme un charme…




  — Vous avez été mal accueillie chez les Fleuriot ?




  Audrey haussa les épaules, ce qui fit onduler ses longs cheveux blonds sur son col roulé noir.




  — Au contraire…




  La famille Fleuriot, c’était plusieurs générations sous le même toit. Étienne, le fondateur de l’Abeille Champenoise était une légende à lui seul. Pour avoir reculé sous le feu des autocanons allemands dans la Marne, lui et sept autres camarades avaient été accusés de désertion. Sans même les faire passer devant une commission d’enquête, leur général les fait fusiller au matin du 7 septembre 1914. Étienne n’est pas touché mais s’écroule avec les autres. Écœurés par l’attitude du général Bourtegourd, les sous-officiers refusent d’appliquer le coup de grâce. Deux autres en réchappent également, l’un décédera finalement de ses blessures, l’autre prend la poudre d’escampette. Quand ils voient revenir Étienne sur ses deux jambes, les sous-officiers plaident sa cause auprès de Bourtegourd qui lui accorde sa grâce et l’autorise à réintégrer son unité. Il traversera la guerre sans dommages mais sera à jamais dégoûté de l’armée, notamment en apprenant que Bourtegourd avait été fait grand officier de la Légion d’honneur en 1919.13




  Son fils Léon passera toute sa vie au service des abeilles et à moderniser le rucher qui avait démarré fort modestement avec une cinquantaine de ruches. Il mettra fin au fixisme, l’étouffement de la colonie au moment de la récolte à la fin de l’été. L’actuel propriétaire, Marc se passionnait pour le pollen. Nicolas, bien que donnant un coup de main durant les moments forts, notamment lors de la mise en pots, ne souhaitait pas prendre la suite du rucher.




  Nadège, sa mère, ancienne coiffeuse reconvertie dans l’apiculture, avait souri pour expliquer :




  — Il est amoureux de Chiara, la fille de nos voisins. Tous deux font l’École du cirque à Châlons-en-Champagne. Moi je m’en moque un peu, mais papy Léon est furieux. Quant à Marc, il ne parle de rien et même évite le sujet, comme si ça n’existait pas. Ah, les enfants, on ne fait pas comme on veut, vous verrez…




  Audrey n’en doutait pas, le petit André affichant déjà un caractère bien trempé. En l’espace de deux jours, Nadège lui avait également appris qu’ils n’entretenaient pas de bonnes relations avec leurs voisins, les Garcin, propriétaires de la petite Maison de Champagne Garcin Frères. Depuis la mort du dernier propriétaire, Maurice, le domaine viticole avait la particularité d’être dirigé par des femmes. Suzanne, sœur de Maurice tué en Algérie, dirigeait d’une main de fer la production, épaulée par Laura, sa fille, et bientôt par sa petite-fille Chiara.




  — Du moins, c’est ce qu’elle croit, avait dit Nadège. Chiara est toujours fourrée chez nous, au grand dam de sa grand-mère. Nicolas et Chiara sont nés la même année, se sont assis sur les mêmes bancs d’école, mais jamais Nicolas n’a mis un pied chez les Garcin. Interdit par la matriarche qui nous trouve infréquentables.




  — Tiens, et pourquoi cela ?




  — Elle aimerait récupérer nos terres pour s’agrandir.




  — La vache ! Cela justifie une telle acrimonie ?




  Nadège avait baissé d’un ton.




  — Il y a aussi une vieille histoire de famille. Ma belle-mère, Hélène, avait été fiancée à Maurice Garcin et puis à la fin de la guerre d’Algérie, elle a épousé Léon, mon beau-père.




  — Parce que Maurice Garcin avait été tué ?




  — Peut-être. Marc ne s’est jamais confié. Mais vous savez, ici c’est un petit village. Tout se sait, et moi, comme coiffeuse, j’ai entendu des choses comme quoi ma belle-mère aurait été enceinte de Maurice quand elle a épousé mon beau-père. C’est vrai qu’un enfant est né, même pas un mois après leur mariage, en mai 1962. Un fils. Il n’a pas vécu longtemps, trois semaines. Ma belle-mère est morte d’un cancer quand Nicolas avait trois ans. J’ai pas osé lui parler de tout ça avant. Dommage car elle devait en savoir des choses. Marc et son père sont fermés comme des huîtres.




  Nadège avait haussé les épaules.




  — Trop tard maintenant.




  La voix du docteur Becker ramena Audrey à la réalité :




  — Et votre mari, il est affecté où déjà ?




  — À Brive.




  — Il s’y plaît ?




  — Oui mais là il est en mission.




  — OPEX ?14




  — Non, en région parisienne.




  Le docteur Becker hocha la tête, l’ancien médecin militaire avait compris qu’il s’agissait d’une mission délicate, le culte du secret lié à l’armée rejaillit, il ne posa pas de question supplémentaire. Il consulta sa montre.




  — On va y aller…




  Ils regagnèrent l’estrade face au public dont le brouhaha allait decrescendo. Vêtu d’un pantalon de velours marron rentré dans des bottes boueuses, d’un pull caramel et d’une veste kaki sans manches, Marc Fleuriot, la petite quarantaine aux yeux verts, les rejoignit. Il sourit à Audrey. Celle-ci nota qu’il semblait avoir retrouvé une certaine sérénité.




  — Le micro est à vous, mon cher Fleuriot, dit le conférencier en se décalant.




  — Je commencerai par vous parler du pollen de ciste, mon préféré…




  Danièle, l’assistante, projeta des photos d’arbrisseaux à fleurs blanches ou pourpres poussant sur le pourtour méditerranéen.




  Ses jeunes pousses fournissent une essence aromatique, très employée en parfumerie et en médecine. L’huile essentielle extraite de ses feuilles a un effet narcotique et stupéfiant.




  — Quant à ce pollen, à mon sens le plus intéressant…




  — Pas que, mon cher Fleuriot ! tempéra le médecin, mais nous vous écoutons…




  — … c’est un excellent stimulant des défenses immunitaires qui prévient la dégénérescence des neurones et ralentit le processus du vieillissement. Il élimine les graisses, protège les yeux de la dégénérescence maculaire liée à l’âge et corrige les maladies inflammatoires de l’intestin, préserve le système vasculaire et freine la perte du calcium. Il est à mettre d’urgence au menu de votre petit-déjeuner.




  Audrey se pencha sur le micro pour préciser :




  — Pour le goût, un peu bizarre, associez votre cuillérée de pollen à une poire bien mûre ou une pomme…




  Il y eut un bruit de porte, des uniformes bleu marine se répandirent dans la salle.




  La foule marqua son étonnement à voix haute :




  — Oh, les gendarmes !




  Un grand brun au visage mat se détacha. Audrey eut un coup au cœur, ils venaient pour Antoine. Lui annoncer qu’il avait été tué…




  L’homme monta sur l’estrade en portant sa main à son front.




  — Gendarmerie Nationale, capitaine Da Silva. Marc Fleuriot ?




  — Oui.




  Audrey respira.




  — Veuillez nous suivre à la gendarmerie, s’il vous plaît.




  — Pourquoi ?




  — On vous expliquera sur place.




  — Expliquez maintenant…




  Audrey se décida à intervenir en extirpant de son sac sa carte d’auxiliaire civile de justice qui ne la quittait jamais.




  — Capitaine, que se passe-t-il ? Je suis auxiliaire civile…




  Da Silva ne fut nullement ému par sa carte sur laquelle il porta à peine son regard de braise.




  — Inutile de me sortir ce hochet pour me demander quelque chose.




  — Ce hochet ! Mon mari…




  Da Silva la coupa encore :




  — Je sais qui est votre mari, madame Steinberger… Est-ce que je prononce correctement votre nom ?




  Et sur l’affirmative d’Audrey :




  — Avec tout le respect que j’ai pour un camarade ainsi que pour vous, je vous prie de ne pas entraver ma démarche.




  Audrey et le capitaine trentenaire se firent face tandis que les hommes de Da Silva procédaient à l’évacuation de la salle. Bientôt, il ne resta plus que le docteur Becker et son assistante, autorisés à ranger rapidement leurs affaires, ainsi que Nadège et Nicolas Fleuriot, debout et tendus.




  Constatant qu’ils étaient en comité restreint, Da Silva se décida à leur accorder quelques explications :




  — Madame Suzanne Garcin a été retrouvée morte dans sa voiture sur votre rucher… Étranglée selon les premières constatations.




  Ce fut un « Quoi ? » assorti d’un bruit mat, celui de Nadège s’évanouissant.




  Le médecin se porta aussitôt à son secours.




  Da Silva permit à Fleuriot de s’approcher de sa femme qui reprenait doucement ses esprits, après s’être assise sur une chaise avec l’aide de son fils et du médecin.




  — Marc…




  — Je suis là, ma chérie.




  — Dis-moi…




  — Quoi ?




  — Que ce n’est pas toi…




  — Moi, quoi ?




  — Dis-moi que ce n’est pas toi qui as étranglé Suzanne…


  




  13. Anecdote authentique, sauf que le vrai fusillé n’a pas survécu un an au combat.




  14. Opération Extérieure au Mali, en Afghanistan etc.




  Chapitre III : L’homme de glace




  — Ils disent que la mère Garcin a été étranglée avec un fil en inox. Comme celui dont on se sert pour filer les cadres afin d’y accrocher la feuille de cire.




  Audrey avait en effet appris lors de sa déposition, deux heures plus tôt, que la propriétaire des Champagne Garcin avait été étouffée de face au moyen d’un fin fil d’acier qui, d’ailleurs, était resté dans les chairs entamées. L’assassin avait pris place côté passager. Des analyses étaient en cours pour déceler des empreintes ou des traces ADN sur le fil en question. La voiture était également passée au crible, de même que le corps de la victime envoyé à l’Institut médico-légal du CHU Robert Debré de Reims.




  Elle observa Nadège Fleuriot dont les doigts tremblants tentaient d’ajuster grâce à des points de colle, les deux bords d’un anneau en résine transparent rempli de pollen multicolore préalablement déshydraté. La quadragénaire aux longs cheveux blonds et au nez pointu rougi s’était fait une spécialité des bijoux issus des produits de la ruche. Labélisés « Nad’Art », une quarantaine de pendentifs, bagues et autres bracelets de toutes sortes ornés d’abeilles ou de pollen sous verre s’alignaient sur la longue table de bois de son atelier du premier étage.




  — Je vends principalement aux apicultrices pour leurs manifestations, ça fait toujours son petit effet. Mais j’ai aussi en ville une clientèle de jeunes femmes sensibles à l’écologie ou ayant simplement envie d’un bijou original. Je précise toujours que ce sont des morts naturelles, avait expliqué Nadège lors de leur première rencontre.




  Audrey était impressionnée par son travail. Elle balayait régulièrement les planches d’envol de ses ruches et n’avait jamais songé à utiliser les cadavres s’y trouvant. Quant au pollen, elle ne pensait pas qu’il puisse avoir une autre utilité que celle d’être mangé.




  Elle tenta de rassurer Nadège :




  — J’ai dit au capitaine que c’est le genre de chose qu’on peut trouver dans n’importe quel rayon de bricolage… Ça ne sert pas uniquement en apiculture.




  — Vous pensez que ça suffira ?




  Audrey souleva des sourcils dubitatifs, le capitaine Da Silva qui avait ouvert une enquête pour flagrant délit, n’avait pas conservé grand-chose de la faconde lusitanienne de ses origines. Elle avait beau savoir les gendarmes peu expansifs, celui-ci était particulièrement austère. Non qu’il fût impoli, mais extrêmement réservé et répondant à peine à ses questions :




  « — Si les portes de la voiture étaient ouvertes, c’est qu’elle connaissait son agresseur ?




  — Hum…




  — Marc Fleuriot a-t-il été vu pénétrant dans la voiture de Madame Garcin ?




  À ce sujet, il avait répondu en fixant son écran :




  — Jusqu’à preuve du contraire, madame Steinberger, c’est moi qui mène cette enquête qui ne fait que démarrer.




  — Je ne voulais pas vous froisser, avait marmotté Audrey.




  — Vous ne m’avez pas froissé. Vous m’avez posé une question à laquelle je n’estime pas avoir à répondre. C’est tout. »




  *




  Des coups résonnèrent contre le plancher.




  — C’est mon beau-père, sa chambre est sous mon atelier, quand il veut quelque chose, il tape avec son balai. Là, il veut manger.




  Audrey consulta sa montre.




  — Il est à peine onze heures trente.




  — Il mange toujours à cette heure-là. Je n’aurais pas dû entamer ce bracelet maintenant…




  Elle se leva brusquement, comme apeurée. Audrey la suivit dans la vaste cuisine entièrement carrelée de scènes de chasse.




  — Je vais vous aider…




  — Oui je veux bien.




  Nadège fit réchauffer un miroton de bœuf dans sa cocotte en fonte et sortit du pâté de lapin du réfrigérateur.




  — Vous qui êtes femme de gendarme, vous pensez qu’ils vont relâcher Marc bientôt ?




  — À moins d’un élément visant à prolonger sa garde à vue, il devrait sortir dans la soirée…




  Audrey versa du pomerol dans un verre à pied réservé au patriarche qu’elle n’avait pas encore vu. Il est vrai qu’il ne pouvait sortir de sa chambre et qu’elle n’était arrivée que deux jours plus tôt. Et au train où allaient les choses, il était à peu près probable qu’ils ne fassent pas connaissance, le capitaine Da Silva l’ayant autorisée à renter chez elle, près de Rocamadour. Dans le chalet prêté par les Fleuriot, maman Stein devait certainement avoir déjà bouclé leurs valises ainsi que celle du petit André.




  Nadège déposa l’assiette de bœuf sur le plateau, à côté de celle de pâté, rajouta un morceau de pain et une portion de camembert et dit :




  — Vous n’allez pas partir, n’est-ce pas ?




  — Si. Demain, je pense…




  Un fracas retentit, celui du plateau tombé sur le carrelage. Nadège Fleuriot fondit en larmes.




  — Ne nous abandonnez pas… Je vous en supplie…




  Les deux femmes se baissèrent en même temps pour ramasser ce qui restait du déjeuner.




  — Laissez, je nettoierai plus tard. J’ai le temps, vous pensez avec Nicolas toujours fourré à l’École du cirque. Si en plus, Marc ne… rentre pas et qu’il est incarcéré…




  À nouveau, les coups retentirent, le patriarche s’impatientait.




  Nadège lâcha les morceaux d’assiette, se replia en chien de fusil contre le meuble servant à ranger la vaisselle. Ce fut un déluge hoquetant qui acheva de faire rougir son nez pointu.
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